
Discours prononcé à la distribution des prix du 
Collège de Lunel 19481

par M. Catalourda, Inspecteur primaire

L’abondance de copie, lors des fêtes récentes de Lunel, nous a fait différer la publication du 
discours prononcé à la Distribution des Prix du Collège de Lunel par M. Catalourda, inspecteur 
primaire qui présidait la cérémonie.

Nous donnons ci-dessous de larges extraits de ce discours :

Voici donc, mes chers amis, le premier jour des vacances, le plus beau, puisque vous tenez là, dans 
vos mains, les jours qui viennent, libres et joyeux, pleins de soleil et de gaieté, calmes ou agités, 
actifs ou indolents, au choix de vos désirs et de vos rêves.

Et puis voici les prix qui vous attendent.

Pourquoi faut-il qu’une coutume solennelle vous impose, nous impose, de sentencieux discours ? 
Est-ce pour donner à la liberté plus de saveur après une leçon plus longue ? 
Ou bien, au contraire, est-ce pour que la dernière leçon résonne mieux en vous, comme résonne et 
se prolonge le dernier coup de cloche de l’horloge dans le silence qui le suit ?

Laissez-moi adopter, voulez-vous, la deuxième hypothèse, parce qu’elle convient mieux à mes 
fonctions et qu’elle me permettra de mieux vous parler en ami.

Prenant pour thème quelques aspects de la Révolution de 1848, si grosse de conséquences 
imprévues et dont nous venons de célébrer et de glorifier officiellement le centenaire, votre 
professeur d’histoire, dans son discours d’usage, s’est efforcé de vous montrer les contradictions et 
les oppositions qui se manifestent dans l’appréciation critique des idées et des hommes qui 
caractérisent une époque.

Vous avez saisi au passage tout ce qu’il y avait de burlesque dans cette galerie de portraits et de 
caricatures des « quarante-huitards ». Vous avez apprécié ce qu’il pouvait y avoir de ridicule, 
d’excessif, d’inconvenant parfois, et d’utopique dans les idéologies ou les mystiques de cette 
époque révolutionnaire, et vous avez pu comprendre l’embarras de l’historien en présence 
d’événements aussi nombreux que contradictoires, aussi peu sérieux que fantaisistes.

Il n’en reste pas moins que ces apôtres d’un régime nouveau fondé sur le suffrage universel, 
partisans d’une société nouvelle dans laquelle la question sociale se trouvait franchement posée, ont 
été des précurseurs dont les idées de révolution sociale, d’organisation du travail, de coopération, 
sont devenues familières aux esprits.

Toute l’évolution politique, économique et sociale de la France et de l’Europe depuis un siècle a 
trouvé, et trouve encore, son inspiration et ses fondements dans les critiques, les systèmes et les 
principes des révolutionnaires de 1848.

 Le discours d’usage avait été prononcé par M. Ladieu, ce qui nous renseigne sur sa date de 1

prise de fonction au Collège de Lunel : 1947. On ne possède pas le livret de remise de distriubtion 
des prix de cette date.



Je conviens certes avec votre professeur que la vérité historique est contingente et provisoire, 
qu’elle n’est pas facile à établir en raison de la complexité du passé et de la partialité des 
témoignages que nous en recueillons.

Mais laissons aux grands maîtres de l’Histoire, à ceux qui fouillent et analysent les archives, le soin 
de résoudre les problèmes de l’utilisation et de l’interprétation des sources.

Encore le passé est-il plus aisé à connaître exactement, car il a subi l’épreuve du temps et s’est 
dépouillé de nombreux détails insignifiants et sans portée. Il est beaucoup plus difficile d’arriver à 
juger avec certitude l’époque dans laquelle nous vivons, car la presse, la radio, la propagande plus 
ou moins intéressée qui contribuent actuellement à la diffusion des idées nous submergent de faits et 
d’interprétations contradictoires au milieu desquels il est bien difficile de nous retrouver.

C’est bien le cas de dire que les arbres nous empêchent de voir la forêt.

N’allez pas croire surtout que le discours de votre professeur d’histoire et les quelques 
considérations philosophiques dont je me permets d’accompagner ce discours tendent à vous rendre 
sceptiques à l’égard de l’enseignement de l’Histoire ou indifférents à la vie publique à laquelle vous 
serez appelés à participer.

Nous manquerions l’un et l’autre à notre mission d’éducateurs.

Bien au contraire, étudiez attentivement votre histoire ; c’est pour l’avoir trop souvent ignorée ou 
méconnue que les peuples en général, les démocraties en particulier, ont connu des rechutes 
successives et payé de leur liberté et de leur sang leur ignorance ou leur indifférence.

Étudiez de près cette révolution de 1848, parce que c’est la période de notre histoire au cours de 
laquelle, selon le mot fameux, « la démocratie coule à pleins bords ».

Vous comprendrez et sentirez combien la France ne fut jamais plus généreuse, plus largement 
humaine, plus disposée à tendre la main aux peuples malheureux, plus fraternelle à ses propres 
déshérités, et ne conçut de plus hautes et de plus sublimes espérances.

N’oubliez pas cependant que, sans rien perdre de votre ardeur juvénile, de votre enthousiasme, de 
votre dynamisme — pour employer le mot à la mode —, il convient de rester modestes dans vos 
jugements, prudents et circonspects dans vos appréciations, compréhensifs à l’égard de ceux qui ne 
pensent pas comme vous. Peut-être l’avenir leur donnera-t-il raison ?

Je ne vous demande certes pas de faire preuve d’une expérience et d’une sagesse qui ne sont pas de 
votre âge, ni de mollesse ou d’hésitation dans les idées auxquelles vous vous serez arrêtés, mais 
plus simplement de faire preuve, en toutes circonstances, de ce bon sens qui est, selon Descartes, la 
chose du monde la plus répandue, et dont vous ne devez pas vous montrer dépourvus.

Et maintenant, trêve de leçons et de conseils.

Disons ensemble : vivent les vacances ! 
Redites-le gaiement : les vacances, c’est la joie, les jeux, et il faut être ardent quand on est jeune.



Redites-le, car il faut savoir mordre à pleines dents aux bonnes choses saines de la vie, parce que 
c’est bon et que c’est sagesse. La vie n’aime peut-être que ceux qui l’aiment.

Redites-le sans timidité, grands et petits, parce que, voyez-vous, les vacances, tout le monde les 
souhaite : les religions interdisent le labeur quotidien au jour sacré, la fête du travail se célèbre par 
le chômage, et les lois actuelles les accordent aux travailleurs de toute catégorie. En vérité, les 
vraies vacances sont l’apanage des travailleurs.

Conclusion

Puis-je me permettre de penser que terminer ainsi serait demeurer dans l’idéalisme, les illusions, la 
rhétorique et la barbe des révolutionnaires de 1848 ?


